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HORIZON BAC   S’ENTRAINER AUX EAF  

 

 LA MISE EN SCENE DE LA MORT 

 

Les registres : tragique, pathétique et dramatique 

Repérer pour chaque texte le registre, le style, l’intention de l’auteur. 

 

 

Emile Zola, La Curée 

 

Le mal empira. Un soir, le médecin leur avoua que la malade ne passerait pas la nuit. Mme Sidonie était venue 

de bonne heure, préoccupée, regardant Aristide et Angèle de ses yeux noyés où s'allumaient de courtes flammes. 

Quand le médecin fut parti elle baissa la lampe, un grand silence se fit. La mort entrait lentement dans cette 

chambre chaude et moite, où la respiration irrégulière de la moribonde mettait le tic-tac cassé d'une pendule qui 

se détraque. Mme Sidonie avait abandonné les potions, laissant le mal faire son œuvre. Elle s'était assise devant 

la cheminée, auprès de son frère, qui tisonnait d'une main fiévreuse, en jetant sur le lit des coups d'œil 

involontaires. Puis, comme énervé par cet air lourd, par ce spectacle lamentable, il se retira dans la pièce voisine. 

On y avait enfermé la petite Clotilde, qui jouait à la poupée, très sagement, sur un bout de tapis. Sa fille lui 

souriait, lorsque Mme Sidonie, se glissant derrière lui, l'attira dans un coin, parlant à voix basse. La porte était 

restée ouverte. On entendait le râle léger d'Angèle.  

-- Ta pauvre femme..., sanglota la courtière, je crois que tout est bien fini. Tu as entendu le médecin ?  

Saccard se contenta de baisser lugubrement la tête.  

-- C'était une bonne personne, continua l'autre, parlant comme si Angèle fût déjà morte. Tu pourras trouver des 

femmes plus riches, plus habituées au monde ; mais tu ne trouveras jamais un pareil coeur.  

Et comme elle s'arrêtait, s'essuyant les yeux, semblant chercher une transition :  

-- Tu as quelque chose à me dire ? demanda nettement Saccard.  

-- Oui, je me suis occupée de toi, pour la chose que tu sais, et je crois avoir  

découvert... Mais dans un pareil moment... Vois-tu, j'ai le coeur brisé.  

Elle s'essuya encore les yeux. Saccard la laissa faire tranquillement, sans dire un mot. Alors elle se décida.  

-- C'est une jeune fille qu'on voudrait marier tout de suite, dit-elle. La chère enfant a eu un malheur. Il y a une 

tante qui ferait un sacrifice...  

 

 

Texte B   Emile Zola, L’Assommoir 

 

Gervaise dura ainsi pendant des mois. Elle dégringolait plus bas encore, acceptait les dernières avanies, mourait 

un peu de faim tous les jours. Dès qu'elle possédait quatre sous, elle buvait et battait les murs. On la chargeait 

des sales commissions du quartier. Un soir, on avait parié qu'elle ne mangerait pas quelque chose de dégoûtant ; 

et elle l'avait mangé, pour gagner dix sous. M. Marescot s'était décidé à l'expulser de la chambre du sixième. 

Mais, comme on venait de trouver le père Bru mort dans son trou, sous l'escalier, le propriétaire avait bien voulu 

lui laisser cette niche. Maintenant, elle habitait la niche du père Bru. C'était là-dedans, sur de la vieille paille, 

qu'elle claquait du bec, le ventre vide et les os glacés. La terre ne voulait pas d'elle, apparemment. Elle devenait 

idiote, elle ne songeait seulement pas à se jeter du sixième sur le pavé de la cour, pour en finir. La mort devait la 

prendre petit à petit, morceau par morceau, en la traînant ainsi jusqu'au bout dans la sacrée existence qu'elle 

s'était faite. Même on ne sut jamais au juste de quoi elle était morte. On parla d'un froid et chaud. Mais la vérité 

était qu'elle s'en allait de misère, des ordures et des fatigues de sa vie gâtée. Elle creva d'avachissement, selon le 

mot des Lorilleux. Un matin, comme ça sentait mauvais dans le corridor, on se rappela qu'on ne l'avait pas vue 

depuis deux jours ; et on la découvrit déjà verte, dans sa niche. 

Justement, ce fut le père Bazouge qui vint, avec la caisse des pauvres sous le bras, pour l'emballer. Il était encore 

joliment soûl, ce jour-là, mais bon zig tout de même, et gai comme un pinson. Quand il eut reconnu la pratique à 

laquelle il avait affaire, il lâcha des réflexions philosophiques, en préparant son petit ménage. 

- Tout le monde y passe... On n'a pas besoin de se bousculer, il y a de la place pour tout le monde... Et c'est bête 

d'être pressé, parce qu'on arrive moins vite... Moi, je ne demande pas mieux que de faire plaisir. Les uns veulent, 

les autres ne veulent pas. Arrangez un peu ça, pour voir... En v'la une qui ne voulait pas, puis elle a voulu. Alors, 

on l'a fait attendre... Enfin, ça y est, et, vrai ! elle l'a gagné ! Allons-y gaiement ! 

Et, lorsqu'il empoigna Gervaise dans ses grosses mains noires, il fut pris d'une tendresse, il souleva doucement 

cette femme. qui avait eu un si long béguin pour lui. Puis, en l'allongeant au fond de la bière avec un soin 

paternel, il bégaya, entre deux hoquets : 

- Tu sais... écoute bien... c'est moi, Bibi-la-Gaieté, dit le consolateur des dames... Va, t'es heureuse. Fais dodo, 

ma belle ! 
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Balzac, Le père Goriot 

 

Eugène se mit à la tête du lit et soutint le moribond, auquel Bianchon enleva sa chemise et le bonhomme fit un 

geste comme pour garder quelque chose sur sa poitrine, et poussa des cris plaintifs et inarticulés, à la manière des 

animaux qui ont une grande douleur à exprimer.  

- Oh! oh! dit Bianchon, il veut une petite chaîne de cheveux et un petit médaillon que nous lui avons ôtés tout à 

l'heure pour lui poser ses moxas. Pauvre homme! il faut la lui remettre. Elle est sur la cheminée.  

Eugène alla prendre une chaîne tressée avec des cheveux blond cendré, sans doute ceux de madame Goriot. Il lut 

d'un côté du médaillon: Anastasie, et de l'autre: Delphine. Image de son coeur qui reposait toujours sur son 

coeur. Les boucles contenues étaient d'une telle finesse qu'elles devaient avoir été prises pendant la première 

enfance des deux filles. Lorsque le médaillon toucha sa poitrine, le vieillard fit un ban prolongé qui annonçait 

une satisfaction effrayante à voir. C'était un des derniers retentissements de sa sensibilité, qui semblait se retirer 

au centre inconnu d'où partent et où s'adressent nos sympathies. Son visage convulsé prit une expression de joie 

maladive. Les deux étudiants, frappés de ce terrible éclat d'une force de sentiment qui survivait à la pensée, 

laissèrent tomber chacun des larmes chaudes sur  

le moribond qui jeta un cri de plaisir aigu.  

- Nasie! Fifine! dit-il.  

- Il vit encore, dit Bianchon.  

- A quoi ça lui sert-il? dit Sylvie.  

- A souffrir, répondit Rastignac.  

Après avoir fait à son camarade un signe pour lui dire de l'imiter, Bianchon s'agenouilla pour passer ses bras sous 

les jarrets du malade, pendant que Rastignac en faisait autant de l'autre côté du lit afin de passer les mains sous le 

dos. Sylvie était là, prête à retirer les draps quand le moribond serait soulevé, afin de les remplacer par ceux 

qu'elle apportait. Trompé sans doute par les larmes, Goriot usa ses dernières forces pour étendre les mains, 

rencontra de chaque côté de son lit les têtes des étudiants, les saisit violemment par les cheveux, et l'on entendit 

faiblement: " Ah! mes anges! " Deux mots, deux murmures accentués par l'âme qui s'envola sur cette parole.  

- Pauvre cher homme, dit Sylvie attendrie de cette exclamation où se peignit un sentiment suprême que le plus 

horrible, le plus involontaire des mensonges exaltait une dernière fois.  

Le dernier soupir de ce père devait être un soupir de joie. Ce soupir fut l'expression de toute sa vie, il se trompait 

encore. Le père Goriot fut pieusement replacé sur son grabat. A compter de ce moment, sa physionomie garda la 

douloureuse empreinte du combat qui se livrait entre la mort et la vie dans une machine qui n'avait plus cette 

espèce de conscience cérébrale d'où résulte le sentiment du plaisir et de la douleur pour l'être humain. Ce n'était 

plus qu'une question de temps pour la destruction.  

- Il va rester ainsi quelques heures, et mourra sans que l'on s'en aperçoive, il ne râlera même pas. Le cerveau doit 

être complètement envahi.  

En ce moment on entendit dans l'escalier un pas de jeune femme haletante.  

- Elle arrive trop tard, dit Rastignac.  

Ce n'était pas Delphine, mais Thérèse, sa femme de chambre.  

 

 

Victor Hugo, Les Misérables 

 

Il fit signe à Cosette d'approcher, puis à Marius; c'était évidemment la dernière minute de la dernière heure, et il 

se mit à leur parler d'une voix si faible quelle semblait venir de loin, et qu'on eût dit qu'il y avait dès à présent 

une muraille entre eux et lui.  

- Approche, approchez tous deux. Je vous aime bien. Oh! c'est bon de mourir comme cela! Toi aussi, tu m'aimes, 

ma Cosette. Je savais bien que tu avais toujours de l'amitié pour ton vieux bonhomme. Comme tu es gentille de 

m'avoir mis ce coussin sous les reins! Tu me pleureras un peu, n'est-ce pas? Pas trop. Je ne veux pas que tu aies 

de vrais chagrins. (…) Vous pouvez être riches tranquillement. Il faudra avoir une voiture, de temps en temps 

une loge aux théâtres, de belles toilettes de bal, ma Cosette, et puis donner de bons dîners à vos amis, être très 

heureux. J'écrivais tout à l'heure à Cosette. Elle trouvera ma lettre. C'est à elle que je lègue les deux chandeliers 

qui sont sur la cheminée. Ils sont en argent; mais pour moi ils sont en or, ils sont en diamant; ils changent les 

chandelles qu'on y met, en cierges. Je ne sais pas si celui qui me les a donnés est content de moi là-haut. J'ai fait 

ce que j'ai pu. Mes enfants, vous n'oublierez pas que je suis un pauvre, vous me ferez enterrer dans le premier 

coin de terre venu sous une pierre pour marquer l'endroit. C'est là ma volonté. Pas de nom sur la pierre. Si 

Cosette veut venir un peu quelquefois, cela me fera plaisir. Vous aussi, monsieur Pontmercy. Il faut que je vous 

avoue que je ne vous ai pas toujours aimé; je vous en demande pardon. Maintenant, elle et vous, vous n'êtes 

qu'un pour moi. Je vous suis très reconnaissant. Je sens que vous rendez Cosette heureuse. Si vous saviez, 

monsieur Pontmercy, ses belles joues roses, c'était ma joie; quand je la voyais un peu pâle, j'étais triste. Il y a 

dans la commode un billet de cinq cents francs. Je n'y ai pas touché. C'est pour les pauvres. Cosette, vois-tu ta 

petite robe, là, sur le lit? la reconnais-tu? Il n'y a pourtant que dix ans de cela. Comme le temps passe! Nous 

avons été bien heureux. C'est fini. Mes enfants, ne pleurez pas, je ne vais pas très loin. Je vous verrai de là. Vous 
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n'aurez qu'à regarder quand il fera nuit, vous me verrez sourire. Cosette, te rappelles-tu Montfermeil? Tu étais 

dans le bois, tu avais bien peur; te rappelles-tu quand j'ai pris l'anse du seau d'eau? C'est la première fois que j'ai 

touché ta pauvre petite main. Elle était si froide! Ah! vous aviez les mains rouges dans ce temps-là, 

mademoiselle, vous les avez bien blanches maintenant. Et la grande poupée! te rappelles-tu? Tu la nommais 

Catherine. Tu regrettais de ne pas l'avoir emmenée au couvent! Comme tu m'as fait rire des fois, mon doux ange! 

Quand il avait plu, tu embarquais sur les ruisseaux des brins de paille, et tu les regardais aller. Un jour, je t'ai 

donné une raquette en osier, et un volant avec des plumes jaunes, bleues, vertes. Tu l'as oublié, toi. Tu étais si 

espiègle toute petite! Tu jouais. Tu te mettais des cerises aux oreilles. Ce sont là des choses du passé. Les forêts 

où l'on a passé avec son enfant, les arbres où l'on s'est promené, les couvents où l'on s'est caché, les jeux, les 

bons rires de l'enfance, c'est de l'ombre. Je m'étais imaginé que tout cela m'appartenait. Voilà où était ma bêtise. 

Ces Thénardier ont été méchants. Il faut leur pardonner. Cosette, voici le moment venu de te dire le nom de ta 

mère. Elle s'appelait Fantine. Retiens ce nom-là: - Fantine. Mets-toi à genoux toutes les fois que tu le 

prononceras. Elle a bien souffert. Elle t'a bien aimée. Elle a eu en malheur tout ce que tu as en bonheur. Ce sont 

les partages de Dieu. Il est là-haut, il nous voit tous, et il sait ce qu'il fait au milieu de ses grandes étoiles. Je vais 

donc m'en aller, mes enfants. Aimez-vous bien toujours. Il n'y a guère autre chose que cela dans le monde: 

s'aimer. Vous penserez quelquefois au pauvre vieux qui est mort ici. O ma Cosette! ce n'est pas ma faute, va, si 

je ne t'ai pas vue tous ces temps-ci, cela me fendait le coeur; j'allais jusqu'au coin de ta rue, je devais faire un 

drôle d'effet aux gens qui me voyaient passer, j'étais comme fou, une fois je suis sorti sans chapeau. Mes enfants, 

voici que je ne vois plus très clair, j'avais encore des choses à dire, mais c'est égal. Pensez un peu à moi. Vous 

êtes des êtres bénis. Je ne sais pas ce que j'ai, je vois de la lumière. Approchez encore. Je meurs heureux. 

Donnez-moi vos chères têtes bien-aimées, que je mette mes mains dessus.  

Cosette et Marius tombèrent à genoux, éperdus, étouffés de larmes, chacun sur une des mains de Jean Valjean. 

Ces mains augustes ne remuaient plus.  

 

 

Henri Barbusse, L’enfer 

 

Il est mort, cette nuit. Je l’ai vu mourir. Par un hasard étrange, il était seul au moment où il est mort. 

Il n’y a pas eu de râle, ni d’agonie proprement dite. Il n’a pas ramené ses couvertures sous ses doigts, ni 

parlé, ni crié. Pas de dernier soupir, pas d’illumination. Il n’y a rien eu. 

Il avait demandé à Anna de lui donner à boire. Comme il n’y avait plus d’eau, et que la garde était 

précisément en ce moment absente, elle était sortie rapidement pour en chercher. Elle n’avait même pas fermé la 

porte. 

La lueur de la lampe emplissait la chambre. 

J’ai regardé le visage de l’homme et j’ai senti, à je ne sais quel signe, que le grand silence, en ce moment, 

le submergeait. 

Alors, moi, instinctivement, je lui ai crié, et n’ai pu m’empêcher de lui crier pour qu’il ne fût pas seul : 

— Je vous vois ! 

Ma voix bizarre, déshabituée de parler, a pénétré dans la chambre. 

Mais il mourut au moment même où je lui donnais cette aumône de fou. Sa tête s’était raidie légèrement en 

arrière, et ses prunelles s’étaient révulsées. 

Anna rentrait ; elle avait dû m’entendre vaguement, car elle se hâtait. 

Elle le vit. Elle poussa un cri effrayant, de toute sa force, de toute la puissance de sa chair saine, un cri pur 

et vraiment veuf. Elle se mit à genoux devant le lit. 

La garde arrivait sur ses pas et leva les bras au ciel. Il régna du silence, l’éclair d’incroyable misère où, 

quel qu’on soit, et où qu’on soit, on s’abîme totalement devant un mort. La femme à genoux, la femme debout 

regardaient celui qui était étendu là, inerte comme s’il n’avait jamais été ; elles étaient toutes deux presque 

mortes. 

Puis, Anna pleura comme un enfant. Elle se leva ; la garde alla chercher du monde. Anna, qui avait un 

corsage clair, prit instinctivement le châle noir que la vieille femme avait laissé sur un fauteuil et s’en enveloppa. 

 

 

 

Emile Zola, La faute de l’abbé Mouret 

 

Les yeux grands ouverts, elle souriait à la chambre. Comme elle avait aimé, dans cette chambre! 

Comme elle y mourait heureuse! A cette heure, rien d'impur ne lui venait plus des Amours de plâtre, 

rien de troublant ne descendait plus des peintures, où des membres de femme se vautraient. il n'y avait, 

sous le plafond bleu, que le parfum étouffant des fleurs. Et il semblait que ce parfum ne fût autre que 

l'odeur d'amour ancien dont l'alcôve était toujours restée tiède, une odeur grandie, centuplée, devenue 



Marion Duvauchel, Alternativephilolettres Page 4 
 

si forte, qu'elle soufflait l'asphyxie. Peut-être était-ce l'haleine de la dame morte là, il y avait un siècle. 

Elle se trouvait ravie à son tour, dans cette haleine. Ne bougeant point, les mains jointes sur son coeur, 

elle continuait à sourire, elle écoutait les parfums qui chuchotaient dans sa tête bourdonnante. lls lui 

jouaient une musique étrange de senteurs qui l'endormit lentement, très doucement. 

D'abord, c'était un prélude gai, enfantin: ses mains, qui avaient tordu les verdures odorantes, 

exhalaient l'âpreté des herbes foulées, lui contaient ses courses de gamine au milieu des sauvageries du 

Paradou. Ensuite, un chant de flûte se faisait entendre, de petites notes musquées qui s'égrenaient du 

tas de violettes posé sur la table, près du chevet; et cette flûte, brodant sa mélodie sur l'haleine calme, 

l'accompagnement régulier des lis de la console, chantait les premiers charmes de son amour, le 

premier aveu, le premier baiser sous la futaie. Mais elle suffoquait davantage, la passion arrivait avec 

l'éclat brusque des oeillets, à l'odeur poivrée, dont la voix de cuivre dominait un moment toutes les 

autres. Elle croyait qu'elle allait agoniser dans la phrase maladive des soucis et des pavots, qui lui 

rappelait les tourments de ses désirs. Et, brusquement, tout s'apaisait, elle respirait plus librement, elle 

glissait à une douceur plus grande, bercée par une gamme descendante des quarantaines, se 

ralentissant, se noyant, jusqu'à un cantique adorable des héliotropes, dont les haleines de vanille 

disaient l'approche des noces. Les belles-de-nuit piquaient çà et là un trille discret. Puis, il y eut un 

silence. Les roses, languissamment, firent leur entrée. Du plafond coulèrent des voix, un choeur 

lointain. 

C'était un ensemble large, qu'elle écouta au début avec un léger frisson. Le choeur s'enfla, elle fut 

bientôt toute vibrante des sonorités prodigieuses qui éclataient autour d'elle. Les noces étaient venues, 

les fanfares des roses annonçaient l'instant redoutable. Elle, les mains de plus en plus serrées contre 

son coeur, pâmée, mourante, haletait. Elle ouvrait la bouche, cherchant le baiser qui devait l'étouffer, 

quand les jacinthes et les tubéreuses fumèrent, l'enveloppèrent d'un dernier soupir, si profond, qu'il 

couvrit le choeur des roses. Albine était morte dans le hoquet suprême des fleurs. 
 

 

La fille aux yeux d’or, Honoré de Balzac 

 

La Fille aux yeux d'or expirait noyée dans le sang. Tous les flambeaux allumés, un parfum délicat qui se faisait 

sentir, certain désordre où l'œil d'un homme à bonnes fortunes devait reconnaître des folies communes à toutes 

les passions, annonçaient que la marquise avait savamment questionné la coupable. Cet appartement blanc, où le 

sang paraissait si bien, trahissait un long combat. Les mains de Paquita étaient empreintes sur les coussins. 

Partout elle s'était accrochée à la vie, partout elle s'était défendue, et partout elle avait été frappée. Des lambeaux 

entiers de la tenture cannelée étaient arrachés par ses mains ensanglantées, qui sans doute avaient lutté 

longtemps. Paquita devait avoir essayé d'escalader le plafond. Ses pieds nus étaient marqués le long du dossier 

du divan, sur lequel elle avait sans doute couru. Son corps, déchiqueté à coups de poignard par son bourreau, 

disait avec quel acharnement elle avait disputé une vie qu'Henri lui rendait si chère. Elle gisait à terre, et avait, en 

mourant, mordu les muscles du cou-de-pied de madame de San-Réal, qui gardait à la main son poignard trempé 

de sang. La marquise avait les cheveux arrachés, elle était couverte de morsures, dont plusieurs saignaient, et sa 

robe déchirée la laissait voir à demi-nue, les seins égratignés. Elle était sublime ainsi. Sa tête avide et furieuse 

respirait l'odeur du sang. Sa bouche haletante restait entr'ouverte, et ses narines ne suffisaient pas à ses 

aspirations. Certains animaux, mis en fureur, fondent sur leur ennemi, le mettent à mort, et, tranquilles dans leur 

victoire, semblent avoir tout oublié. Il en est d'autres qui tournent autour de leur victime, qui la gardent en 

craignant qu'on ne la leur vienne enlever, et qui, semblables à l'Achille d'Homère, font neuf fois le tour de Troie 

en traînant leur ennemi par les pieds. Ainsi était la marquise. Elle ne vit pas Henri. D'abord, elle se savait trop 

bien seule pour craindre des témoins ; puis, elle était trop enivrée de sang chaud, trop animée par la lutte, trop 

exaltée pour apercevoir Paris entier, si Paris avait formé un cirque autour d'elle. Elle n'aurait pas senti la foudre. 

Elle n'avait même pas entendu le dernier soupir de Paquita, et croyait qu'elle pouvait encore être écoutée par la 

morte. 

 


